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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Somme de théologie, Thomas d'Aquin (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


SOMME DE THÉOLOGIE, Thomas d’Aquin (Fiche de lecture)



C’est vers la fin de sa courte vie que Thomas d’Aquin (1224 ou 1225-1274) a rédigé une Somme de théologie (Summa theologiae), à l’instar d’une vingtaine de théologiens qui composèrent au cours du XIIe et du XIIIe siècle le même type d’ouvrage, genre littéraire dont le but est d’offrir un exposé complet et concis sur le savoir théologique. Cette œuvre de maturité est la plus connue, non seulement de toutes celles des théologiens du Moyen Âge, mais encore de Thomas lui-même, après sa Somme contre les Gentils, achevée en 1264. Rédigée entre 1266 et 1274, l’œuvre fut souvent interrompue et elle est restée inachevée. En tant que dominicain, Thomas s’oppose dans le cadre universitaire à la fois aux maîtres franciscains héritiers de la tradition augustinienne, tels que Bonaventure, et aux partisans des thèses rationalistes d’Averroès. En tant que maître scolastique, Thomas d’Aquin offre aux étudiants une sorte de manuel qui présente de façon organique la théologie. Adaptant le thème platonicien de l’émanation et du retour, il étudie toute chose en relation avec Dieu. Ce qui explique le plan en trois parties de son grand ouvrage. Prima pars : l’émanation, Dieu principe et auteur de toute chose ; Secunda pars : l’homme, sa fin ultime et son action guidée par les vertus théologales (foi, espoir, charité) et cardinales (prudence, justice, force, tempérance) ; Tertia pars : incarnation et sacrements, signes du retour de Dieu par la chair et par l’Esprit.


• La raison au service de la foi

Procédant par questions successives, elles-mêmes subdivisées en articles, l’auteur répartit les objections et les réponses. Il présente avec ordre et méthode une argumentation nourrie de syllogismes, en vue de réfuter les thèses adverses. On a vu à juste titre dans cette œuvre le plus bel exemple de synthèse entre la raison et la foi. Selon Marie-Dominique Chenu, la Somme de théologie est le plus beau produit humain d’une foi maîtresse d’elle-même.

Thomas commence par reprendre la question de l’essence divine, explorant les cinq voies qui conduisent à reconnaître l’existence de Dieu, formulant à nouveau la nature des relations trinitaires et de l’âme humaine, immortelle et liée à un corps.

Ensuite, Thomas étudie la psychologie et l’éthique, la volonté humaine libre et soumise au jugement, les passions et les vertus naturelles. Il définit la morale comme la voix de la conscience reconnue comme voix de Dieu, la nécessité de la grâce et la pratique des vertus.

Enfin, il poursuit l’examen des questions théologiques en présentant le Christ comme sauveur, à la vie duquel on participe par les sacrements. Il ne met pas le point final à cette fresque grandiose pour des raisons de santé.

L’originalité de la méthode thomiste, qui se révèle au mieux dans la Somme, est de privilégier la fonction irréductible de la raison et de la liberté dans l’approche du mystère de Dieu.



• Autonomie du bien commun

Bien que la Somme ne comporte aucune question consacrée en particulier à la politique, Thomas analyse avec précision les nombreux problèmes qui se posent à la « communauté des hommes » à partir de la notion du bien commun. Il fait l’apologie du pouvoir, dont le rôle est d’ordonner les rapports des hommes entre eux et de lutter contre le désordre. La loi vise à aider les hommes à « vivre » et à « bien vivre », ce qui implique que le prince tende à promouvoir le bien commun et à réprimer les vices, montrant que le bien commun l’emporte sur les biens propres individuels.

Aux XIIe et XIIIe siècles surgissent des villes, des communes, des corporations, des principautés nouvelles qui diversifient les statuts et les pouvoirs au sein de la chrétienté d’Occident. Partisan de l’ordre établi, Thomas défend avec nuance le régime de la monarchie, à l’époque où la royauté de Saint Louis est considérée comme exemplaire. S’appuyant sur Aristote, il ne sacralise pas le pouvoir, mais en rappelle les sources profanes : « Tel est le meilleur régime, hautement mélangé de monarchie [...], d’aristocratie [...], de démocratie ou de pouvoir populaire, du fait que de simples citoyens peuvent être choisis comme chefs et que le choix des chefs appartient au peuple » (Ia IIae, q. 105, art.1).

Thomas ne craint pas de dénoncer le régime tyrannique et affirme que son renversement n’est pas une sédition, car c’est le tyran qui est séditieux et nuit au peuple (IIa IIae q. 42, art. 2, s.3).

Il faut aussi souligner, avec Michel Villey, que la « pérennité de la doctrine politique de Thomas d’Aquin tient à sa modestie » et que l’engagement concret n’est pas l’affaire de ce théologien. Au XVIe siècle, Thomas devient la source principale de la théologie et de la philosophie politique des catholiques, qu’approfondiront les théologiens juristes de la seconde scolastique, notamment Vitoria, Suárez et Bellarmin.

Pour nombre d’historiens de la pensée occidentale, le Thomas de la Somme reste celui qui, plus clairement que d’autres, a donné le primat à la méthode inductive-active des aristotéliciens (partir des faits pour en dégager la cohérence et des normes d’action) sur la méthode contemplative-déductive des platoniciens (partir des idées et des principes éternels pour en tirer les conséquences inéluctables). En ce sens, Thomas a éminemment contribué au développement de la rationalité moderne.



Charles CHAUVIN
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THOMAS D’AQUIN (1224 ou 1225-1274)



Introduction
Thomas d’Aquin, ainsi appelé du nom de la petite ville d’Aquino, sur la route de Naples à Rome, où ses parents détenaient dans le premier quart du XIIIe siècle un très modeste pouvoir féodal, ne peut être enfermé dans le crédit que lui accorde depuis sept siècles l’Église catholique ; il est le haut témoin de la novation culturelle qui, dans la longue période dite du Moyen Àge, détermine, à la faveur d’une évolution économique et sociale, et avec l’essor des universités, une conception inédite de l’homme, en lui-même, dans son rapport avec l’univers, et, pour le croyant, dans l’intelligence de sa foi. Ce professionnel de la théologie ne peut être compris qu’à l’intérieur de ce très complexe renouveau tant de l’Antiquité que de l’Évangile, en même temps que ce siècle n’obtient sa pleine intelligence, dans son économie et dans son art, que par une théologie en laquelle se noue la cohérence des phénomènes de civilisation, sous le règne de l’empereur Frédéric II (1215-1250) et du roi Saint Louis (1226-1270). La comparaison entre la somme de théologie du XIIIe siècle et la cathédrale gothique n’est pas qu’un lieu commun romantique ; elle exprime l’étonnante fécondité d’une communion audacieuse et fragile entre la raison et le mystère, entre la culture et la foi. Par bien des aspects, cette « chrétienté » est dissoute dans un monde désacralisé ; elle s’inscrit cependant dans la ligne qui, à travers la Renaissance et la Réforme, commande, en sous-œuvre, la plus actuelle vision du monde, de l’homme, de l’histoire, à ce point que certains font commencer là les « Temps modernes », entendez l’âge de la raison et de la liberté, dans une conscience politique naissante.

1. De l’Évangile à la théologie

Thomas naquit près d’Aquino, à Roccasecca, au moment où, sur cette frontière de l’Empire et du domaine du pape, les mœurs et les conflits féodaux étaient mis en cause par l’émergence de besoins nouveaux, à la fois contredits et exploités par les pouvoirs en place. Thomas, qui avait reçu sa première éducation dans le monastère voisin du Mont-Cassin, à la fois puissance féodale et haut lieu de culture, fut ensuite envoyé à la nouvelle université de Naples, où sans doute il eut une première initiation à la science arabe et à la raison grecque. Mais, à dix-neuf ans, il entra dans les nouvelles équipes d’un ordre religieux récemment constitué (à Naples en 1231) et déjà en plein essor, celui des Frères prêcheurs, dont l’Espagnol Dominique de Guzman avait été, dans le midi de la France, puis à Bologne, le fondateur. Vocation apparemment banale, mais dont la signification est manifestée par l’opposition vive de sa famille, laquelle fit enlever Thomas sur la route qui le conduisait à Paris : non pas simple conflit affectif, mais rupture de l’adolescent avec son univers natal, pour s’engager, à l’encontre des structures traditionnelles, dans la cité nouvelle. Les universités, celle de Paris en tête, donnaient un lieu culturel aux générations qui, dans une urbanisation intense, peuplaient désormais les corporations de métier et les assemblées des communes. La vie de Thomas s’est jouée là : elle se déroule tout entière dans les universités, à Paris, à Cologne, à Rome, en Italie, selon le régime du métier de professeur, mais non sans l’emprise technique et spirituelle, voire politique, de ce temps.

La vocation religieuse de Thomas n’est donc pas un épiphénomène pieux sur une conjoncture humaine hétérogène : elle l’a engagé dans un mouvement de réveil évangélique qui, depuis cinquante ans, secouait l’édifice féodal de l’Église et, par un retour aux sources vives de la foi, provoquait, comme toujours, une contestation des appareils de la chrétienté et des structures de l’ordre établi. De Pierre Valdo à François d’Assise, de Dominique aux humiliés, les variantes sont notables, mais l’effervescence des projets est la même. Thomas d’Aquin est, parmi « les prophètes des temps nouveaux » (ainsi le pape), celui qui va donner à cet Évangile concept et institution, dans une interprétation et dans des énoncés à la mesure des émancipations sociales et intellectuelles. Par une convergence apparemment paradoxale, c’est cet évangélique qui sera le plus sensible et le plus ouvert à la renaissance des œuvres de l’Antiquité, scientifiques et philosophiques, alors traduites en Occident. L’entrée d’Aristote, depuis les premières infiltrations jusqu’à un enseignement public vainement contrarié par l’Église, est le symbole de cette opération, que mène, parmi d’autres, à la suite de son maître Albert le Grand, à Paris (1240-1248), le jeune Thomas. Les violentes controverses engagées en 1270, la condamnation en 1277 après sa mort demeurent des épisodes chargés de sens, hors desquels la pensée de saint Thomas serait fâcheusement détemporalisée, fût-ce sous les honneurs d’un patronage d’orthodoxie.

Thomas fut donc d’abord étudiant à Paris (1245), sous la direction de l’Allemand Albert le Grand, alors en haut prestige, au collège universitaire des Dominicains. Il suivit son maître à Cologne, où se fondait une nouvelle université, puis revint à Paris en 1252, pour y suivre la carrière de professeur, jusqu’à la maîtrise, qu’il reçut prématurément (1256), et l’habilitation à diriger l’une des deux écoles de ce collège, dit de Saint-Jacques, du nom de la rue où il se situait. De là, il partit pour l’Italie, où il enseigna en plusieurs villes, puis revint à Paris en 1268, où l’appelait la plus vive controverse sur les problèmes du temps, concernant la nature de l’homme et le rapport de la foi à la



2. La raison théologique










3. La pédagogie « scolastique »






4. La nature
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